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Beau moment passé ensemble autour de discussions variées : 

 
1. Point final « Prix des Lycées Folio Sélection 2020/2021 » avec le lauréat « Des hommes couleur de ciel 

d’Anaïs LLobet » 
2. Nos Lectures communes autour du Prix Folio des Lycéens 2021/2022 
3. Nos coups de cœur 
4. Evocation de bons souvenirs de lectures de BD  

 

1. « Des hommes couleur de ciel d’Anaïs Llobet » 
 

Il s’avère que nous avions peu lu ‘Des hommes de couleur’. Ce fût chose faite et il a plu à 
l’unanimité ! 

 

C'est le second roman d' Anaïs LLOBET. » Des hommes couleur de ciel « est le récit de la douleur de l'exil, publié aux 
éditions de l'Observatoire en ce début d'année 2019. 
Anaïs Llobet est journaliste. En poste à Moscou pendant cinq ans, elle a suivi l'actualité russe et effectué plusieurs séjours 
en Tchétchénie, où elle a couvert notamment la persécution d'homosexuels par le pouvoir local. 
La Haye – Pays-Bas – 2017 
L'innommable vient de se produire. Le pays est sous le choc. Un attentat vient d'avoir lieu au sein d'un lycée. 
p. 11 : » Pendant un instant, Hendrik ne put détacher son regard du téléphone. Les notifications s'enchaînent. Un attentat. 
À La Haye, sa ville. Il se prit la tête entre les mains. Une bombe. Dans le lycée où travaillait Alissa. «  
Mais ce que Hendrik ne sait pas, c'est que Alissa, sa fiancée, a pris le nom d'Alice à son arrivée en France. Elle n'est pas 
d'origine russe, comme elle le prétend. Elle est tchétchène. Elle est Alissa Zoubaïeva. 
p. 86 : » Mais Hendrik ne savait pas qu'Alice s'appelait Alissa, qu'elle venait d'une petite enclave saignée à blanc par deux 
guerres. Avec lui, elle était hollandaise, d'origine russe. «  
Vingt-deux enfants tués et deux professeurs. La ville s'est arrêtée. Ses habitants anéantis par la douleur. 
p. 17 : » Les Pays-Bas avaient fermé leurs portes, ils avaient barricadé leurs fenêtres. le coeur des gens s'était glacé malgré 
la chaleur. On avait tué leurs enfants. «  
L'auteur de cet acte est un lycéen, scolarisé dans ce même lycée. En apprenant qu'il est d'origine tchétchène, Alissa fait 
immédiatement le rapprochement : Kirem Akhmaïev. Ils partageaient la même origine, même si Alissa le cachait. Malgré 
ses airs de tolérance et d'ouverture, les Pays-Bas était comme tous les pays européens depuis les attentats terroristes 
perpétrés par des islamistes radicaux : méfiants et suspicieux envers toute la communauté musulmane. 
 
p. 25 : » C'était un enfant étrange, la copie inversée de son frère, Oumar, qu'elle avait eu en cours deux ans auparavant. Ils 
avaient beau se ressembler comme deux gouttes d'eau, leurs personnalités étaient diamétralement opposées. Autant son 
frère était solaire, affectueux, toujours prêt à participer et à distribuer les copies, autant Kirem se faisait très vite oublier, 
et détester. «  
Professeure de russe, Alissa est rapidement interrogée par les autorités, comme traductrice d'une part, puis suspectée de 
ne pas avoir décelé les projets de son élève Kirem en ne signalant pas son comportement étrange. 
Oumar est arrêté devant les yeux de son nouveau petit ami, Alex, alors qu'ils partagent innocemment un café en terrasse. 
Alex est impuissant devant cette arrestation musclée. Il ne comprend pas pourquoi les forces de l'ordre l'appellent Oumar. 
Il s'est présenté à lui sous le nom d'Adam, d'origine jordanienne. 
En salle d'interrogatoire il reconnait son ancienne professeure de russe : Madame Zoubaïeva. Elle leur sert d'interprète. 
Mais comment leur expliquer qu'il est innocent ? Que ce n'est pas lui qui est à l'origine de cet acte atroce ? 

https://www.babelio.com/auteur/Anais-Llobet/398404
https://www.babelio.com/livres/Llobet-Des-hommes-couleur-de-ciel/1102732
https://www.babelio.com/auteur/Anais-Llobet/398404


 
p. 56 : » Il pourrait leur dire qu'il a un alibi : cette main sous la table. Mais s'il parle de l'homme avec qui il a bu un café, il 
risque plus que des années perdues dans une cellule étouffante. La honte pour toujours, la mort à coup sûr. «  
Lorsque l'on est un « homme couleur de ciel » en Tchétchénie, on risque sa vie. C'est pourquoi leur mère, Taïssa, a préféré 
s'exiler en Europe, pour protéger son fils. Maltraité depuis son plus jeune âge par son cousin Makhmoud, Oumar devait 
quitter le pays, pour vivre. Mais son jeune frère est resté des années sous l'influence de ce cousin violent. 
p. 141 : » Kirem disait souvent à son frère : 
-Oumar, tu ne peux pas comprendre Makhmoud. Tu n'as pas vécu la même chose que nous. Tu n'as pas connu l'injustice 
de l'occupation russe, la brutalité des milices du nouveau président tchétchène. Tu n'as pas vu nos mosquées pilonnées, tu 
ne vois pas les bombes qui continuent à tomber sur nos frères syriens, tu n'entends pas leurs hurlements. Non, tu ne sais 
rien. Alors tais-toi et écoute Makhmoud. 
« Le lecteur est immédiatement plongé dans l'horreur, dès les premières lignes.  
Anaïs Llobet fait évoluer ses personnages de telle sorte qu'une ambiguïté s'installe.  
La responsabilité de cet acte est multiple, et c'est qui donne toute la puissance au récit. L'écriture journalistique est 
efficace et crée une tension permanente.  
L'expérience du terrain de l'auteure apporte une vision très concrète du conflit opposant la Tchétchénie et la Russie, et les 
conséquences d'un exil douloureux.  
C'est également l'histoire d'une famille musulmane aux multiples cicatrices et gangrenée par l'islamisme.  
Une lecture très forte et marquante, et un témoignage assez rare pour être souligné, des conséquences de ce conflit, vite 
oublié par les pays occidentaux.  
Lien : https://missbook85.wordpress..  

 

 

2. PRIX DES LYCEENS FOLIO sélection 2021/2022  
 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

Danielle débute par un roman fort  d’Astrid Eliard, « La dernière fois que j’ai vu Adèle »  

(éd. Mercure de France), portant sur sujet d'actualité dramatique et terrible ; également lu par 

Maïté et Marie-Françoise 

Quand Marion reconnait les yeux de sa fille Adèle, 16 ans, qui a récemment disparu derrière 
le hidjab dans un reportage TV relatant un attentat en plein Paris, sa vie bascule.  
Commence alors pour elle un long chemin d’interrogation.  
Cette image change évidemment le destin de celle qui devient malgré elle, la mère d’Adèle devenue 
Hasna Bellaouar complice d’attentat. 
 
Astrid Eliard ne fait pas de commentaire, ne porte pas de jugement. Elle nous soumet avec humanité cet état de fait. Elle 
nous invite à partager le cheminement de son personnage et de ceux qui ont côtoyé la jeune fille juste avant son 
basculement.  
L’actualité la plus sinistre fait donc irruption chez Marion et Antoine, des Français d’aujourd’hui, séparés, parents de deux 
adolescents. Marion est psy, elle s’occupe des enfants des autres, cela lui laisse peu de temps pour les siens. Mais comme 
dit son ex-mari, un psy ça veut tout capter… et pourtant elle n'a rien vu venir. 
 
Marion se lance dans une enquête sur les derniers mois d’Adèle, quasiment un jeu de piste s'installe, les questions, les 
mauvaises réponses, la culpabilité, le chagrin, avec toujours une lueur d'espoir.  
 
Du parcours d’une jeune radicalisée, de la bourgeoisie française au terrorisme international, Astrid Éliard tire un roman 
juste et sensible. 

https://www.babelio.com/auteur/Anais-Llobet/398404
https://missbook85.wordpress.com/2019/05/05/des-hommes-couleur-de-ciel/


 

Martine poursuit avec une sorte d’autofiction A la Ligne : Feuillets d’usine de (ed. La Table Ronde, 2020 ) , où Joseph 

Ponthus raconte son expérience dans les conserveries de poissons et les abattoirs bretons. 
  

Dominique et Marie-Françoise  l’ont également lu et apprécié la maestria avec laquelle l’auteur 

a mené ce texte pour glorifier le travail des ouvriers. 

Justine le présente : le premier de Joseph Ponthus. Un témoignage poignant et haletant, sans 

ponctuation aucune. Comme la ligne de production de l’usine qui ne s’arrête jamais, il revient à la ligne, 
sans cesse à la ligne. 
Diplômé des grandes classes préparatoires littéraires, Ponthus se retrouve à travailler en tant 
qu’intérimaire, d’abord dans une conserverie puis dans un abattoir.  
Attention cependant, il ne s’agit pas là d’un intellectuel qui irait à l’usine pour écrire ensuite sur son 
expérience, mais bien d’un homme qui doit manger, tout simplement. 
Ce texte, qu’il dédit aux « prolétaires de tous les pays, aux illettrés et aux sans—dents » vise à faire entendre la voix de 
ceux qui n’en ont pas.  
Joseph Ponthus y aborde la difficulté du travail que cela soit d’un point de vue physique bien sûr, mais aussi moral 
(horaires décalés, impossibilité de se projeter dans l’avenir…) 
Ce roman, c’est en réalité le journal intime de l’auteur, il se forçait à y écrire chaque soir, au moins deux heures durant, au 
détriment parfois de sa vie familiale.  
On y retrouve beaucoup de références littéraires (Apollinaire, La Bruyère…) mais aussi des références à la chanson 
française et à Charles Trenet qu’il affectionne tout particulièrement et sans qui il « n’aurait pas tenu ». 
Malgré les conditions particulièrement difficiles du travail à l’usine, on retrouve beaucoup d’humour dans le texte de 
Ponthus : « Certains ayant vécu une expérience de mort imminente assurent avoir traversé un long tunnel inondé de 
lumière blanche, je peux assurer que le purgatoire est juste avant le tunnel de cuisson d’une ligne de bulots. » 
Véritable coup de cœur, à la fois cri de souffrance, mais aussi ode à la solidarité.  

 

Evelyne a aimé Fugues d’Arthur H … Maîté, un peu moins. 
Arthur H signe ici un bouleversant autoportrait, en trois fugues. Celle de sa mère, Nicole Courtois, à 
l'âge de dix-huit ans. La sienne, lorsqu’il avait quinze ans, pendant un séjour en Guadeloupe avec son 
père Jacques Higelin, dans la maison de Coluche. Et la dernière fugue de Bach, laissée inachevée : L'Art 
de la fugue. 
Corinne a laborieusement tenté de lire Mon frère de Daniel Pennac. 

Marie Françoise n’a pas non plus adhéré. 

 
Peu de temps après la mort de son frère Bernard, 
Daniel Pennac entreprend la lecture publique d'une 
célèbre nouvelle de Melville, Bartleby le Scribe. Or, 
Bernard et lui partageaient la même passion pour le 
personnage de Bartleby.  
En faisant alterner ici des extraits de la nouvelle tel 
qu'il l'adapta pour le théâtre et les anecdotes et 
souvenirs sur Bernard, Daniel Pennac dresse le 
portrait de ce frère disparu, vrai complice, irremplaçable 

compagnon de sa vie.. 
 
Au total sur 120 pages, 74 , souvent courtes, sont de Pennac.  
« Les incessantes références à Bartelby finissent par masquer ce frère dont Pennac n’arrive plus à s’approcher et ont fini, 
moi aussi, par me perdre. » 
 
Chapitres extrêmement courts (mais cela n'aurait pas été un problème si j'y avais trouvé un intérêt) et peu sensible à cette 
alternance entre souvenirs personnels et le résumé de la pièce de théâtre dont il est question.  
Je n'ai pas franchement trouvé de lien entre ces deux parties et pour moi c'est assez décevant. 
 
Pourquoi D. Pennac a tant accordé d'importance à cette pièce de théâtre qui tient la moitié de son livre. 
 
Par rapport à son frère, je pensais trouver aussi plus de souvenirs émouvants de la part de D. Pennac mais finalement, 
c'est comme si on restait à la surface des choses et il y a peu de réelles émotions pour moi. 

https://www.babelio.com/auteur/Daniel-Pennac/3076
https://www.babelio.com/auteur/Daniel-Pennac/3076
https://www.babelio.com/auteur/Daniel-Pennac/3076


 

Malgré quelques longueurs, Danielle et Maïté ont aimé la légende des filles rouges de Kazuki Sakuraba. 

 
Rien ne prédestinait Man'yô, abandonnée à sa naissance en 1953 dans la petite ville japonaise de 
Benimidori, à devenir un jour la Grande Dame du clan Akakuchiba qui règne sur l'industrie de l'acier 
dans le pays. C'est sa petite-fille Tôko qui entreprend la narration de l'histoire familiale, nous 
racontant le parcours de cette grand-mère au singulier don de voyance, puis celui de sa mère, chef 
d'un gang de motardes avant de connaître le succès comme auteur de mangas.  
 
De la reconstruction après-guerre et du miracle économique du pays, à la bulle spéculative 
immobilière et à la crise économique des années quatre-vingt-dix, puis, enfin, au Japon d'aujourd'hui, 
c'est la transformation de la société nippone sur le dernier demi-siècle que retrace cette saga 
familiale au travers du destin de trois générations de femmes.  
 

Aux côtés de personnages attachants, souvent étonnants pour un esprit occidental tant le Japon possède de spécificités 
culturelles, qu'elles soient traditionnelles ou modernes, le lecteur franchement dépaysé se retrouve plongé dans une 
fresque passionnante, aussi bien pour les aventures vivantes et rythmées de ses protagonistes, que pour la découverte 
sociologique dont elles sont l'occasion.  
 
Cette passionnante saga familiale se lit avec autant de plaisir que d'intérêt, pour l'attachante histoire de ses trois 
générations de femmes, mais surtout pour son édifiante immersion sociologique dans un Japon décidément sans 
équivalent dans le monde.   Lien : https://leslecturesdecanneti..  
 

3. Nos coups de cœur  
 

Avec La danse de Martha de Tom Saller ( éd.Charleston, 2020), Marie-Christine nous transporte 

au cœur de l’Histoire en nous plongeant dans les coulisses du courant artistique que fut le 
Bauhaus. Exceptionnel ! 
L’histoire 
Début des années 1920. Dans sa petite ville de Pologne de l’est , la jeune Martha grandit dans un 
monde musical drôle et ouvert et décide d’aller voir ailleurs. Elle veut s’inscrire au Bauhaus, l’école 
d’art récemment créée à Weimar, centre foisonnant de la création et de la modernité. Désir osé 
car les hommes dominent l’Institution. Malgré cela, l’énigmatique fondateur de l’école, Walter 
Gropius lui propose d’intégrer sa troupe de danseurs. 
Mais, quand les nazis arrivent au pouvoir, l’école ferme ses portes. Martha rentre chez elle avec 

dans les bras son journal et sa fille. Lors des derniers jours de la guerre, mère et fille sont séparées. Personne ne sait ce 
que Martha est devenue… 
 
L’auteur, dont c’est le premier roman, nous conte l’histoire de Thomas, jeune étudiant en littérature dont l’existence est 
bouleversée lorsqu’il découvre dans un grenier un journal intime ayant appartenu à son arrière-grand-mère Martha. 
 Si ce journal, qui contient des esquisses réalisées par des grands noms de l’histoire de l’art, est un bien précieux et rare, 
qui vaut énormément d’argent, notre jeune héros s’y intéresse surtout car il y voit l’opportunité de se rapprocher de son 
histoire familiale, en découvrant l’incroyable destin de cette ancêtre qu’il ‘a jamais connue.  
 
Personnage de femme forte et déterminée, que l’on n’accompagne pas à pas, pratiquement de sa naissance à sa mort, 
bien que le roman se centre en particulier sur sa jeunesse.  
Et quelle jeunesse ! Martha, quittant sa campagne polonaise, s’est rendue en Allemagne, à Weimar pour intégrer la toute 
récente école de Bauhaus, une sorte de temple dédié à l’art moderne, où ont enseigné certains artistes parmi les plus 
célèbres du 20ème siècle.   
 Sur les traces de Martha, nous découvrons le petit monde du Bauhaus. La naissance de cette école fut une aventure 
fascinante, et Tom Saller parvient à en retranscrire toute la magie, l’atmosphère du lieu où tout semble possible, où 
professeurs comme élèves sont ouverts à toutes les expérimentations…jusqu’à ce que la montée du nazisme mette un 
frein à ce vent de folie.  
La dimension historique de ce roman retranscrit très fidèlement l’ambiance si particulière qui caractérise l’Allemagne de 
l’époque, alors que les intellectuels sont partagés entre la tradition, représentée par la montée du nationalisme et du 
nazisme, et la modernité, incarnée par le Bauhaus. 
 
 « La danse de Martha », œuvre unique en son genre, à la fois roman historique passionnant, journal de bord artistique et 
portrait de femme poignant.  

https://leslecturesdecannetille.blogspot.com/


Dans Requiem pour un chat , Marie-Christine  nous témoigne à travers le journal sentimental de 

l'animateur radio,  Olivier Bellamy, évoquant la mort de sa chatte, Margot, que si la  disparition d’un être 
cher nous bouleverse parfois au-delà de ce qu’on pouvait imaginer, celle d’un animal familier peut tout 
autant nous atteindre.  
 
Pourtant c'est encore un sujet tabou, difficile à partager par peur des moqueries, et rare en littérature. 

Olivier Bellamy confie dans ce Requiem ce qu'il a ressenti avec la sensibilité à vif non dénuée d'humour 

qui lui vaut l'affection de ses nombreux auditeurs et nous livre en confiance le récit d'une authentique et 

déchirante histoire d'amour. 

Ce livre se veut sensible, teinté d'humour à l'aide d'une plume simple mais efficace où l’auteur a osé parler d'un tabou en 

se servant de son chagrin personnel. 

Olivier Bellamy est un journaliste, animateur radio, auteur, présentateur, récitant, plusieurs fois récompensé pour son 
émission Passion Classique. 
 

Marie-Christine  poursuit, complètement conquise par  La commode aux tiroirs de couleur où la chanteuse Olivia Ruiz  

s’inspire de l’histoire de sa propre famille d’origine espagnole pour proposer un premier roman 

passionné sur l’exil, l’amour et les liens maternels. 

À la mort de sa grand-mère, une jeune femme hérite de l’intrigante commode qui a nourri tous ses 

fantasmes de petite fille. Le temps d’une nuit, elle va ouvrir ses dix tiroirs et dérouler le fil de la vie de 

Rita, son Abuela (grand-mère), dévoilant les secrets qui ont scellé le destin de quatre générations de 

femmes indomptables, entre Espagne et France, de la dictature franquiste à nos jours. 

La narratrice raconte son arrivée en France, accompagnée de ses sœurs. Les parents républicains 

resteront combattre en Espagne et y mourront. Les illusions de ces fillettes vont très vite décliner. La France des années 60 

rejette cette immigration et les parque dans des camps où les conditions de vie sont désolantes. Très vite elles fuiront ce 

lieu pour aller construire leur vie ailleurs...  

Un livre excellent et une très belle écriture. 

Dominique rebondit sur ce thème en évoquant un maître de la littérature espagnole Javier 

Cercas et en particulier sur son livre « Les soldats de Salamine » : 

Roman-document qui a bouleversé l’Espagne et connu une carrière internationale (Actes Sud, 

2002). 

Ce livre est porté par une réflexion profonde sur l’essence même de l’héroïsme et l’inéluctable 

devoir de réconciliation après les horreurs d’une guerre civile fratricide. 

 

 

L’Histoire 

 

 

 

 
 
 
 
 
 
 



 

 

PRIX RENAUDOT DES LYCÈENS 2021  

Coup de cœur pour Dominique,  La carte postale , sixième roman d'Anne Berest (Éd. Grasset, 2020) , 

où cherchant à élucider le mystère d’une carte postale anonyme, l’auteur reconquiert son histoire 

familiale marquée par la Shoah. 

Ce récit intime et familial reconstitue l'histoire de ses aïeux morts en déportation. 

Par Philippe Chevilley/les Echos 

D'abord, il se lit comme une saga haletante en forme de thriller tragique - un vrai « page turner » dirait-on outre-

Atlantique. Tout part de la découverte le 6 janvier 2003 d'une carte postale anonyme dans la boîte aux lettres familiale. Au 

dos, figurent les prénoms de quatre aïeux de la narratrice, assassinés en 1942 à Auschwitz. Presque vingt ans plus tard, 

notre héroïne décide de résoudre le mystère de cette étrange missive. Elle commence par interroger sa mère. Cette 

dernière lui retrace par le menu les tribulations de la famille Rabinovitch, de la Russie à la Lettonie, de la Palestine à la 

France, jusqu'aux camps de la mort en Allemagne. 

Tout va très vite dans « La Carte postale ». 

 Les chapitres sont courts, écrits dans un style simple, cru, presque banal. Le pouvoir d'évocation d'Anne 

Berest n'en est pas moins sidérant. Pris par le souffle de son récit, le lecteur en oublierait presque que la 

romancière raconte sa propre histoire. Très vite, la saga le dispute à l'autofiction. Car pour mener à bien 

son enquête et dissiper les zones d'ombre entourant le destin de la survivante, sa grand-mère Myriam, 

elle doit explorer sa propre psyché - s'interroger sur son identité, son rapport complexe à sa judéité. « Je 

ne sais pas ce que veut dire 'être vraiment juif', ou 'ne l'être pas vraiment'… » Anne Berest sait simplement qu'elle est « une 

enfant de survivant ». 

De cet opus foisonnant, on retiendra la terrible naïveté de la famille martyre qui cultive le déni jusqu'à son départ en 

Allemagne ; des pages déchirantes sur les camps d'internement français et sur le retour des déportés à Paris après la 

Libération ; et le parallèle glaçant qui s'impose entre la haine antijuifs sévissant sous l'Occupation et l'antisémitisme 

sporadique d'aujourd'hui.  

Au-delà des horreurs et malheurs du passé, « La Carte postale » raconte aussi un troublant triangle amoureux : celui de 

Myriam avec les deux hommes de sa vie, son premier et son second mari, sur fond de Résistance. Ce n'est que dans les 

toutes dernières pages qu'Anne Berest, l'écrivaine-détective, nous révélera l'auteur de la carte postale. D'ici là, le lecteur 

aura fait un bouleversant voyage littéraire, historique et humain. 

Un livre passionnant par son étude approfondie des sentiments, des circonstances. Une grande histoire humaine. 

Une phrase… 

-  Mes parents ont continué à s’interroger. Mais moi, je m’en foutais complètement de cette carte postale. En revanche, la 

liste des prénoms m’a interpellée. Ces gens étaient mes ancêtres et je ne connaissais rien d’eux. J’ignorais les pays qu’ils 

avaient traversés, les métiers qu’ils avaient exercés, l’âge qu’ils avaient quand ils furent assassinés. J’en ai ressenti de la 

honte. (p. 10) 

- Par ce que, se sachant condamnée à perdre la mémoire, elle m’avait dit : il ne faut pas que je les oublie, sinon il n’y aura 

plus personne pour se souvenir qu’ils ont existé. (p. 502) 

https://www.lesechos.fr/@philippe-chevilley


Corinne rend hommage à Edgar Morin qui a fêté ses 100 ans.  

Dans son livre, « Leçons d’un siècle de vie » (ed. Denoël, 2021), le sociologue et philosophe revient sur des éléments 

marquants de son existence, son identité multiple, sa singularité et ses failles.  

Difficile de résumer un tel livre, donc je vous transmet un article de Ousama Bouiss /Doctorant en stratégie et théorie des 

organisations, Université Paris Dauphine ( 7 /7/2021) Site The conversation . 

 

Edgar Morin, un siècle de sagesse en trois leçons  

Un « être humain ». Voilà comment répond d’abord Edgar Morin à la question « qui suis-je ? ».  

Un être humain qui, le 8 juillet 2021, célébrera ses 100 ans. Une vie qui, au plan personnel et 

historique, fut riche, aventureuse, traversée par les amours et les solitudes, les guerres – 

comme celle de 1939-1945 où il entra en Résistance – les évènements nationaux majeurs – comme ceux de mai 1968 – 

mais aussi l’émergence de la culture de masse ou, plus récemment, la crise du Covid. 

Il serait bien difficile de retracer toute la richesse de cette longue expérience de l’architecte de la « pensée complexe ».  

Aussi préférerons-nous ici partager quelques éléments de sagesse issus de son livre Leçons d’un siècle de vie.  

Parce que cet ouvrage – dont chaque page est une leçon de raison, d’amour et de sagesse – est à la fois court et riche, nous 

ne chercherons pas à en faire la synthèse mais à en restituer trois propositions qui, nous l’espérons, sauront donner envie 

au lecteur d’en faire une de ses lectures estivales. 

Sagesse n°1 : Résister à toute forme de domination 

Déjà, le préambule constitue une leçon de sagesse en soi. Bien que l’intitulé du livre soit Leçons d’un siècle de vie, Edgar 

Morin ne prétend nullement donner des leçons. Plutôt, il cherche, à partir de son expérience singulière, à tirer quelques 

leçons dont il « souhaite qu’elles soient utiles à chacun, non seulement pour s’interroger sur sa propre vie, mais aussi pour 

trouver sa propre Voie ». 

Si on peut voir dans ces propos une modestie intellectuelle qui le caractérise si bien, on y retrouve surtout son souci 

premier qui anima son travail autour de la « pensée complexe » : résister à toute forme de domination, d’idéologie, de 

dogmatisme ou encore d’idolâtrie. Ainsi, ce préambule ne manque pas de faire écho à sa conclusion du premier tome de 

La Méthode (1977, p. 387) : 

« Disons dès maintenant qu’une science complexe n’aura jamais à se valider par le pouvoir de manipulation qu’elle 

procure, au contraire. […] En enrichissant et changeant le sens du mot connaître, la complexité nous appelle à enrichir et 

changer le sens du mot action, lequel en science comme en politique, et tragiquement quand il veut être “libération”, 

devient toujours de façon ultime “manipulation” et “asservissement”. » 

Dès lors, pour résister à la domination, comme à toute forme de cruauté et de barbarie, il propose « un principe d’action 

qui non pas ordonne mais organise, non pas manipule mais communique, non pas dirige mais anime » (1977, p. 387). 

Sagesse n°2 : Prendre conscience de la complexité humaine 

Alors que les luttes identitaires sont vives, quel doux rappel que celui d’Edgar Morin sur la complexité humaine. Lui-même 

associé à plusieurs adjectifs en fonction des circonstances, « français, d’origine juive séfarade, partiellement italien et 

espagnol, amplement méditerranéen, Européen culturel, enfant de la Terre-Patrie », il nous rappelle que « chacun à une 

identité complexe, c’est-à-dire à la fois une et plurielle » (p. 9). 

Ainsi, sur la question de l’identité humaine (dont il a largement développé le propos dans cinquième tome de La 

Méthode), il en tire cette sagesse salutaire qui va de pair avec la précédente : « Le refus d’une identité monolithique ou 

réductrice, la conscience de l’unité/multiplicité (unitas multiplex) de l’unité sont des nécessités d’hygiène mentale pour 

améliorer les relations humaines ». 

Dès lors, il s’agit de se voir et de voir en l’autre cette complexité trinitaire de l’être humain : individu-société-espèce. 

D’ailleurs, permettre à chacun de s’accomplir individuellement, socialement et anthropologiquement constitue une des 

finalités éthiques de la « pensée complexe » (aux côtés de la résistance et de la barbarie). Aussi, cette « complexité 

humaine s’exprime par une série de bipolarités : 

https://theconversation.com/profiles/ousama-bouiss-584640
https://www.canal-u.tv/video/fmsh/l_humain_i_la_trinite_bio_socio_anthropologique.31819


Homo sapiens (raisonnable, sage) est aussi Homo demens (fou, délirant) ; 

Homo faber (créateur d’outils, technicien, constructeur) est aussi Homo […] mythologicus (croyant, crédule, religieux, 

mythologique) ; 

Homo œconomicus voué à son profit personnel est également insuffisant et doit faire place à Homo ludens (joueur) et à 

Homo liber (pratiquant des activités gratuites » (p. 74). 

 

Sagesse n°3 : Vivre poétiquement, donc avec amour 

Évoquons enfin la sagesse du « Savoir Vivre ». Résister à la domination donc à la cruauté et à la barbarie, prendre 

conscience de la complexité humaine et veiller à son accomplissement et, enfin, mener une vie poétique et avoir foi en 

l’amour. En effet, pour Edgar Morin, « les malheurs, les efforts pour survivre, le travail pénible et sans intérêt, l’obsession 

du gain, la froideur du calcul et de la rationalité abstraite, tout cela contribue à la domination de la prose […] dans nos vies 

quotidiennes » (p. 56). 

L’urgence est alors de retrouver le chemin de la poésie, de l’extase, de la convivialité, de la chaleur humaine et de la 

bienveillance aimante. Ainsi, peut-on espérer trouver cet « état poétique » c’est-à-dire « cet état d’émotion devant ce qui 

nous semble beau et/ou aimable […] qui est un état second de transe qui peut être très douce, dans un échange de 

sourires, la contemplation d’un visage ou d’un paysage, très vive dans le rire, très ample dans les moments de bonheur, 

très intense dans la fête, la communion collective, la danse, la musique, et particulièrement ardente, enivrante, exaltante 

dans l’état amoureux partagé » (pp. 55 – 56). 

Pour Edgar Morin, « la poésie suprême est celle de l’amour ». Certes, « tout ce qui est passion, pour ne pas succomber à 

l’égarement, doit être surveillé par la raison » (une coopération nécessaire entre la raison ouverte et la bienveillance 

aimante). Aussi, « toute raison doit être animée par une passion, à commencer la passion de connaître ». Ainsi, amoureux 

de la connaissance, de la vie, des personnes qui l’ont accompagné dans l’aventure d’un siècle de vie, on pourrait attribuer 

à Edgar Morin ces beaux vers de Victor Hugo dans le poème  

« Ceux qui vivent, ce sont ceux qui luttent » (Les Châtiments, 1848) : 

Quoi, ne point aimer ! suivre une morne carrière, 

Sans un songe en avant, sans un deuil en arrière ![…] 

Regarder sans respect l’astre, la fleur, la femme ! 

Toujours vouloir le corps, ne jamais chercher l’âme ! 

Pour de vains résultats faire de vains efforts ![…] 

Oh non, je ne suis point de ceux-là ! grands, prospères, 

Fiers, puissants, ou cachés dans d’immondes repaires, 

Je les fuis, et je crains leurs sentiers détestés ; 

Et j’aimerais mieux être, ô fourmi des cités, 

Tourbe, foule, hommes faux, cœurs morts, races déchues, 

Un arbre dans les bois qu’une âme en vos cohues ! 

 

Corinne change de registre et propose une bande-dessinée « Tananarive » ed.Glénat , 2021 de Mark Eacersall (Auteur) et 

Sylvain Vallée (Dessinateur) 

L’histoire : Amédée et Joseph sont les meilleurs amis du monde. Amédée, ancien notaire à la retraite, 

voue une passion sans bornes à Jo, le globetrotter qui a roulé sa bosse aux quatre coins du monde.  

Cet ancien fonctionnaire hypocondriaque vit par procuration les aventures que son ami lui a racontées 

tant de fois qu’il lui semble les connaître par cœur.  

Il lui demande inlassablement des détails complémentaires sur cette vie extraordinaire : de sa naissance 

à Tananarive, la capitale malgache, jusqu’à son évasion du camp de prisonnier en Indochine où cette pipe d’opium lui a 

révélé le sens de sa vie. 

Mais lors de sa séance quotidienne de gymnastique, Jo meurt d’une crise cardiaque, un comble pour un homme tellement 

hors du commun. La vie de son ami Amédée s’est interrompue au même moment, au diapason de cette amitié si 

fusionnelle. 

Un matin, le maire du village l’interpelle au sujet de la succession. Amédée lui signale gentiment qu’il est à la retraite et 

qu’il est trop vieux pour aller faire des recherches dans les registres à Madagascar, lieu de naissance de « Jo ».  

https://www.fnac.com/ia9172355/Mark-Eacersall
https://www.fnac.com/Sylvain-Vallee/ia276188


Le maire un peu embarrassé lui annonce que d’après l’acte de décès, Joseph Seigneur est né à Charleville dans les 

Ardennes. Le doute est jeté, Amédée lance son enquête... 

Bien décidé à faire la lumière sur tout cela, et à tenter de retrouver le fils de son ami pour lui offrir les fameux albums de 

Pinpin auxquels le baroudeur tenait tant, Amédée sort sa vieille décapotable qui n’a pas pris la route depuis des années, et 

va avaler les kilomètres à travers la France, 

Magnifique pépite. Il y a absolument tout dans ce récit : la camaraderie, l’amour, l’aventure, le rire, le mensonge, la 

trahison. 

On se laisse embarquer par : 
- Rythme et atmosphère du récit/dialogues truculents/situations burlesques 
- Les scènes muettes sont sublimées par le traitement graphique de Sylvain Vallée. 
- Dessins très réalistes qui rendent les personnages vivants/colorisation très fine et travaillée 
- Mimiques de ces 2 personnages d’âge mûr apportent une grande crédibilité au récit 
- Découpage des planches très dynamiques 

 

Cette présentation a été l’occasion pour Dominique et Marie-Christine de témoigner de leur goût pour la BD. 

Nous avons évoqué plusieurs titres ou séries… A poursuivre donc … 

 

En Vrac  

 

La série Les Cahiers d'Esther a été initiée par Riad Sattouf  ( Allary ed.) en 2015 avec une idée un peu folle : se faire le porte-

voix d'une jeune fille 

d'aujourd'hui ..  

 

 

 

 

L’Arabe du futur de Riad Sattouf (Allary ed.)  

Best-seller en six tomes, sous-titré "Une jeunesse au Moyen-Orient". Cette série 

raconte l'enfance et l'adolescence de l'auteur, fils aîné d'une mère française et d'un 

père syrien. 

Dans le premier tome de la série (1978-1984), le petit Riad est ballotté, de sa 

naissance à ses six ans, entre la Libye de Kadhafi, la Bretagne de ses grands-parents 

et la Syrie de Hafez Al-Assad. 

Né en 1978 d'un père syrien et d'une mère bretonne, Riad Sattouf grandit d'abord 

à Tripoli, en Libye, où son père vient d'être nommé professeur. Issu d'un milieu pauvre, féru de politique et obsédé par le 

panarabisme, Abdel-Razak Sattouf élève son fils dans le culte des grands dictateurs arabes, symboles de modernité et de 

puissance virile. 

En 1984, la famille déménage en Syrie et rejoint le berceau des Sattouf, Ter Maaleh, un petit village près de Homs. 

Malmené par ses cousins – il est blond, cela n'aide pas ! – le jeune Riad découvre les traditions, parfois brutales, de la vie à 

la campagne. Son père, lui, n'a qu'une idée en tête : son fils doit aller à l'école syrienne et devenir un Arabe moderne et 

éduqué, un Arabe du futur. 

L'Arabe du futur a reçu le Grand prix RTL de la bande dessinée 2014, le Prix BD Stas/Ville de Saint-Etienne, 2014, le Fauve 

d'Or – Prix du Meilleur Album du Festival international de la bande dessinée d'Angoulême 2015 et le Los Angeles Times 

Graphic Novel Prize en 2016. 



Les Carnets d'Orient est une série de bande dessinée du Français pied-noir Jacques Ferrandez dont 
les dix volumes ont été publiés de 1986 à 2009 par Casterman. Consacré à l'histoire de l'Algérie 
française de la conquête en 1836 à la guerre d'indépendance en 1962, cette série a reçu 
plusieurs prix. 

 

 

 

Les Passagers du vent est une série de 10 bandes dessinées historiques, dont le scénario, le dessin et les couleurs sont de 

François Bourgeon (ed. Delcourt) 

XVIIIe siècle, à bord d'un navire. Pour se venger et fuir, Isa choisit l'exil. Passagère 

du vent sur les routes océanes, elle subit les guerres, rencontre les prisons et 

découvre l'horreur des traites négrières qui assurent l'enrichissement des 

Amériques et des Antilles. À jamais éprouvée par toutes ces expériences, Isa n'en 

aime pas moins la vie. Elle aimera des hommes. Elle aimera des femmes... mais 

avant tout, sa liberté.  

 

 

Le Retour à la terre est une série de 6 bandes dessinées, dont le scénario est écrit par Jean-Yves Ferri, les dessins réalisés par 

Manu Larcenet et la couleur par Brigitte Findakly puis Dominique Thomas. Le retour à la terre de Manu Larcenet et Jean-Yves 

Ferri est une BD  

Désopilante ! 

Les auteurs nous montrent les aspects comiques de la vie d'un urbain qui décide de s'installer à la campagne. 

   

 

 

 

Nous vous souhaitons à toutes de  

Belles Fêtes de Fin d’année 2021 
On se retrouve le Mardi 25 janvier  

à 14h30 

à la bibliothèque de La Châtre… 

https://fr.wikipedia.org/wiki/Bande_dessin%C3%A9e
https://fr.wikipedia.org/wiki/Jean-Yves_Ferri
https://fr.wikipedia.org/wiki/Manu_Larcenet
https://fr.wikipedia.org/wiki/Brigitte_Findakly
https://fr.wikipedia.org/wiki/Dominique_Thomas_(coloriste)

